Témoignage d’un ancien déporté

Henri Ramollet, ancien résistant de la Seconde Guerre mondiale, a su garder espoir pour franchir tous les obstacles qui se sont présentés dans sa vie. Aujourd’hui, il est présent pour nous raconter, à nous qui avons le même âge que lui lors de sa déportation, ce qu’il a vécu et à quoi il a survécu.


En 1939, quand la guerre a été déclarée, il n’avait que 13 ans. Cette période a marqué la fin de son enfance, car pour faire vivre sa famille, il ramassait, avec des amis, toute sorte de métaux qu’ils revendaient.


En 1940, les Allemands ont pris la ville de Chartres. Ils imposent un couvre-feu de 22h à 6h, c’est-à-dire que personne ne doit se trouver à l’extérieur pendant la nuit. Mais en 1942, plusieurs amis de ses parents demandent à être hébergés pour une nuit, car ils sont recherchés par les Allemands. C’est donc à l’âge de 16 ans, qu’il est contacté pour organiser la résistance des jeunes à Chartres. Il est donc entré la nuit dans des mairies pour pouvoir fabriquer de faux papiers, il a distribué des tracts, détruit des panneaux indicateurs et déboulonné des voies ferrées pour retarder les allemands et il a assisté à des réunions avec d’autres groupes de résistants, notamment des Francs Tireurs et partisans, dont il faisait partie.
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Après ces multiples actions et le débarquement des troupes alliées à partir du 6 juin 1944, il est arrêté avec douze de ses amis le 5 Juillet, suite à une dénonciation. Viennent de nombreux interrogatoires très violents et il est condamné à mort, avec ses camarades. Pourtant, lorsqu’il est emmené, c’est pour être déporté  en Allemagne par un convoi où ils étaient à 100 par wagon. Les conditions de transport étaient déplorables ; de plus, bloqués pendant près de cinq heures dans un tunnel, ils étaient 

presque asphyxiés à cause de la fumée de la locomotive. 

Lorsqu’une association humanitaire réussit à leur distribuer 

de l’eau lors d’un arrêt, Henri se voit proposer un brassard, pour échapper au convoi. Mais c’est avec courage qu’il refuse, et retourne avec ses camarades. Lorsque leur train repart, il entend, très ému, le chant du convoi des femmes, qui  entament « ce n’est qu’un au revoir… ».


Dans le camp de concentration de Buchenwald, on attribuait des numéros : 77904 était celui de Monsieur Ramollet. Le travail consistait à extraire des pierres de la carrière avant d’être envoyées , probablement, dans des usines allemandes. Ses amis, restés avec lui, furent envoyés un par un dans ces carrières où ils travaillaient jusqu’à l’épuisement. Dans le camp, les prisonniers étaient fatigués par les appels incessants qui les réveillaient pour des heures d’appel, debout, même au milieu de la nuit.


Henri Ramollet, atteint d’une pleurésie purulente est resté à « l’ infirmerie » ( le Revier) du camp pendant environ cinq mois jusqu’à l’arrivée des troupes alliées qui, le 24 Août 1944, ont bombardé l’usine d’armement qui était à proximité du camp. En Avril 1945, les prisonniers ont été évacués de force par les nazis et ont entamé les « marches de la mort ». Sur 18000, 4000 seulement ont survécu au changement de camp, car ceux qui tombaient sur la route étaient tués par les nazis.




Ce n’est que fin avril 45 que les Américains ont pu libérer les prisonniers qui sont enfin rentrés chez eux. A 19 ans, pour 1m 82, Monsieur Ramollet ne pesait plus que 36 kg, mais il a réussi à survire. Quatorze ans plus tard, suite aux nombreux coups qu’il avait reçu, il a eu un accident vasculaire cérébral, est devenu amnésique et incapable de parler, mais grâce à sa volonté, il a surmonté cette ultime épreuve.


C’est non sans émotion, que Monsieur Henri Ramollet nous a raconté son histoire pendant 2 heures. En visitant en 1997 le camp dans lequel il a été détenu, il n’a pas pu retenir un cri de victoire « Vous ne m’ avez pas eu ! » avec sa veste de déporté sur le dos. Sur les douze amis déportés en même temps que lui, six seulement sont revenus et aujourd’hui, lui seul est présent pour témoigner des horreurs de la guerre qui lui ont volé sa jeunesse.
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Les prisonniers de Buchenwald, à l’arrivée des américains. Photo : US army.





L’entrée du camp de Buchenwald. 








